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Prologue

Emprisonné dans le coffre de la voiture, Hollis Fenton ne se faisait aucune illusion sur sa situation. Sa dernière heure était venue. On avait attaché ses poignets avec une corde qui lui rentrait dans la chair, et lié cette corde à ses chevilles, ce qui l’empêchait de faire le moindre mouvement. Son corps commençait à s’ankyloser, et avec la cagoule en velours noir qu’on lui avait mise sur la tête, il avait du mal à respirer.

Il sentit la voiture prendre une série de virages. Apparemment, ils gravissaient une côte sinueuse. Abordaient-ils les montagnes North Shore ? Il n’en savait rien. Une seule chose était sûre : il ne s’en sortirait pas vivant.

Le regret de ne pas avoir déclaré son amour à Paige l’envahit. Il s’était dit qu’ils avaient tout le temps pour cela. D’ailleurs, quel homme sensé aurait proposé le mariage à une femme qu’il ne connaissait que depuis quelques jours ?

Il se demandait si, après leur nuit d’amour, elle était repartie pour Montréal. Le fait qu’il ne l’ait pas rappelée avait dû beaucoup la décevoir. Il ignorait si la nouvelle de son enlèvement avait été relayée par les médias, mais si ce n’était pas le cas, nul doute qu’elle le serait bientôt.

La vision de Paige lorsqu’elle était entrée dans son bureau dix jours auparavant s’imposa à lui. Blonde et élancée, les yeux gris, elle possédait un charme naturel et discret. Devant son regard candide, Hollis n’avait pu s’empêcher de se demander si elle était aussi honnête et sincère qu’elle le paraissait.

Elle l’était.

La rougeur qui avait coloré ses joues, ses excuses pour l’avoir dérangé en plein travail le prouvaient. D’ailleurs, c’était sûrement cette absence totale d’ostentation qui lui avait permis de franchir le barrage de sa secrétaire.

A peine l’avait-il vue que tout était passé au second plan — les dossiers en attente sur son bureau, les restes de son sandwich et les réprimandes qu’il aurait dû adresser à Noreen pour ne pas avoir reporté le rendez-vous ainsi qu’il le lui avait demandé. Il aurait voulu entraîner Paige dehors afin de profiter avec elle de cette superbe journée d’été à Vancouver, quelque part au bord de l’eau. Et tant pis si, pour profiter de sa présence, il devait se soumettre à l’interview qu’elle avait sollicitée auprès de lui.

Journaliste free lance, Paige Roberts enquêtait sur la série d’enlèvements qui touchaient les hommes d’affaires les plus riches du Canada. A vrai dire, Hollis ne se sentait absolument pas concerné par cette histoire. Bien que quatre P.-D.G. aient déjà disparu, l’idée qu’il puisse connaître le même sort lui semblait complètement surréaliste. Jamais il n’avait craint pour sa sécurité, et il aurait éclaté de rire si on lui avait prédit qu’un jour, des hommes se jetteraient sur lui alors qu’il faisait son jogging matinal dans les allées du parc Stanley.

Dire qu’il se retrouvait à présent à la merci de quatre inconnus, enfermé dans un coffre…

Trois jours avaient passé depuis son enlèvement. Ses ravisseurs avaient dû demander une rançon, et cette petite balade en voiture laissait supposer que sa famille avait refusé de payer. Il n’en était pas surpris. Son oncle Luther et ses cousins considéraient comme un devoir que l’on sacrifie sa vie pour la société Hollis. Quant à sa tante Evelyn, pourtant jumelle de sa mère, elle n’était pas du genre à faire preuve de plus de commisération à son égard.

Ce qui signifiait que son sort était scellé.

La voiture s’immobilisa. Il y eut des bruits de portières, puis des pas se firent entendre sur le gravier, et le coffre s’ouvrit. Sentant une vague d’air frais l’environner, Hollis inspira goulûment à travers le velours de la cagoule.

Il n’eut pas le temps de profiter de ce don précieux. Presque aussitôt, des mains l’agrippèrent et le sortirent du coffre sans ménagement. Ses cuisses frottèrent contre le rebord du coffre.

— Là-bas, sous ces arbres, ordonna une voix masculine.

Les hommes qui le portaient se mirent en mouvement.

Hollis sentait son cœur battre à coups sourds dans sa poitrine. Il ne pouvait rien changer à ce qui allait arriver, mais il était déterminé à mourir avec dignité et en paix avec lui-même.

Fermant les yeux, il mobilisa toute sa volonté pour se remémorer l’image de Paige allongée dans son lit, ses cheveux formant un halo doré autour de son visage. Le frôlement des herbes sur lui étaient ses caresses légères ; le bruit du tissu que faisaient les hommes en marchant, le soupir qu’elle avait exhalé quand ils n’avaient plus fait qu’un. Et à l’idée, que grâce à elle il avait retrouvé foi en l’amour, il sentit la gratitude le submerger.

Soudain, ses ravisseurs le laissèrent tomber par terre. L’humidité de la terre transperça ses vêtements.

Son heure était venue.

« Je t’aime, Paige. »

On lui donna un coup de pied dans le ventre, puis un autre. Hollis se raccrocha à la vision de Paige pour faire abstraction de la douleur.

— Tu as de la chance qu’on te laisse en vie, déclara une voix. Il y a un couteau pas loin. Maintenant, ta survie ne dépend plus que de toi. Nous ne voudrions pas avoir du sang sur les mains.

Un rire sardonique déchira le silence, et un pied entra en contact avec sa tête.

Assommé, Hollis plongea dans les ténèbres.

Il n’avait pas la moindre idée du temps qui s’était écoulé depuis son évanouissement. La cagoule l’empêchant toujours de voir, il tendit l’oreille en quête de bruits de voix ou d’un quelconque danger. Tout ce qu’il entendit fut le croassement d’un corbeau et le frémissement des branches dans le vent.

Il était seul. Et vivant.

Pour l’instant.

Ses bras et ses jambes étaient engourdis. Quand il plia les doigts, des picotements désagréables remontèrent le long de ses avant-bras.

Il rassembla toute son énergie, mû par l’espoir de revoir Paige. A force de se contorsionner, il réussit à se débarrasser de la cagoule. Les rayons du soleil l’éblouirent, et il dut cligner plusieurs fois des yeux avant de s’habituer à la lumière.

Changeant de position, il roula sur le ventre pour scruter le sol. Le soulagement l’envahit lorsqu’il aperçut le couteau de chasse que ses ravisseurs lui avaient laissé. La lame luisante représentait son seul espoir de salut.

Il se remit sur le dos et explora le sol à tâtons. Quand, enfin, ses doigts entrèrent en contact avec le manche du couteau, il ne put retenir un grognement de satisfaction.

La sueur perlant à son front, il se mit à cisailler la corde qui ligotait ses mains. L’opération se révéla beaucoup plus difficile qu’il ne l’aurait imaginé, mais il n’allait pas laisser un maudit couteau l’empêcher de revoir Paige.

Leurs retrouvailles seraient un moment inoubliable, se promit-il en redoublant d’efforts.
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Paige faisait une chute vertigineuse.

Elle s’éveilla en sursaut, le cœur battant et les oreilles bourdonnantes, en proie à de la panique pure. Son subconscient venait de lui faire vivre un voyage en avion pendant lequel elle était projetée dans les airs avant de s’écraser au sol.

Le contact doux et moelleux de l’oreiller sous ses doigts la rasséréna. Ce drame qu’elle avait vécu en rêve n’était pas la réalité. Elle allait bien.

En proie à un début de migraine, elle leva légèrement la tête et avisa des rais de lumière tout autour des stores. Apparemment, le jour était levé. Etonnée, elle consulta le réveil posé sur sa table de chevet. 12 h 47 ? Seigneur, elle n’avait pas dormi aussi tard depuis l’université !

Laissant doucement retomber sa tête sur l’oreiller, elle s’efforça de se rappeler l’heure à laquelle elle s’était couchée la veille. Mais son esprit confus se refusa à lui fournir une réponse.

Pourquoi se sentait-elle aussi patraque ? Non seulement sa tête lui faisait mal, mais sa gorge était irritée comme si elle avait passé la soirée au stade de football à encourager sa nièce de six ans. Sauf que ces derniers jours, elle avait été trop occupée à inclure quelques piges supplémentaires à son programme pour jouer les supportrices.

Les yeux fermés, elle compta jusqu’à trois avant de s’obliger à se lever. Ses muscles courbaturés protestèrent quand elle se mit debout, et elle dut retenir un haut-le-cœur.

Prenant appui contre le mur, elle se dirigea d’un pas malaisé vers la salle de bains et évita les deux valises qui encombraient le couloir. Sans doute avait-elle attrapé un virus. Pour elle qui devait entamer un voyage de cinq semaines à travers le Canada, ce n’était vraiment pas de chance. Peut-être ferait-elle mieux de repousser son départ d’un jour. Son premier rendez-vous avait lieu le lendemain après-midi à Ottawa, elle avait largement le temps de s’y rendre.

Dans la salle de bains, le miroir lui confirma brutalement qu’elle avait mauvaise mine. Une journée de repos ne serait pas superflue.

Elle inspecta le contenu de l’armoire de toilette, mais son espoir d’y trouver de l’aspirine fut vite déçu. Même chose dans la trousse à pharmacie. Comme il ne lui arrivait pas souvent d’être malade, elle n’était équipée qu’en pansements et antiseptique. Conclusion : elle allait devoir se rendre à la pharmacie.

Elle s’aspergea le visage à l’eau froide. Dans son mouvement, elle avisa une vilaine égratignure sur son coude. Intriguée, elle releva complètement la manche de son T-shirt et examina la blessure avec attention. Comment diable s’était-elle fait ça ? S’était-elle blessée la veille, en empilant ses bagages ? Non, l’égratignure ne semblait pas aussi récente.

Elle se sécha les mains. Et grimaça de nouveau. Même la pulpe de ses doigts était endolorie.

Bon, songea-t-elle en se dirigeant vers la cuisine, elle pouvait oublier l’aspirine. Il lui fallait du jus d’orange. Des litres de jus d’orange. Et du repos.

Malheureusement, son réfrigérateur ainsi que son freezer étaient vides. Ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’elle s’était appliquée à les vider en prévision de son voyage.

Avec un soupir, elle retourna dans sa chambre et sortit un short de son tiroir. Le simple fait de l’enfiler l’épuisa. Même ses abdominaux étaient douloureux, comme si elle avait oublié de s’étirer après une séance de gymnastique intensive. Consciente que se pencher pour nouer ses lacets était au-dessus de ses forces, elle enfila des tongs, passa simplement ses doigts dans ses cheveux, histoire de les lisser, et attrapa son sac à main posé sur ses valises. Tout en prenant mentalement note d’ajouter son ordinateur portable à ses bagages, elle ouvrit la porte d’entrée.

Elle louait une jolie maison mitoyenne en briques rouges, dans le quartier d’Outrement, près de l’université de Montréal. Les commerces, pharmacie et épicerie, se trouvaient à quelques mètres, ce qui était plutôt pratique, surtout aujourd’hui. Mais alors qu’elle descendait le perron avec précaution, la chaleur humide qui régnait dehors sapa ses dernières forces.

Elle s’efforça de rester sous l’ombre des arbres. Le sang battait à ses tempes, comme en réaction à la chaleur émanant du bitume. Il lui fallait du jus d’orange et de l’aspirine, décida-t-elle au vu de ses nouveaux symptômes.

Lorsqu’elle entra dans la pharmacie, l’écart de température la fit frissonner. Elle demanda de l’aspirine, régla son achat, puis ressortit dans la chaleur humide pour traverser la rue. Un carillon tinta quand elle ouvrit la porte de l’épicerie. A l’odeur de la viande et des fromages que renfermait la vitrine réfrigérée, elle sentit son estomac se révulser. Elle remplit en hâte un petit panier avec des bouteilles de jus d’orange et de pomme, une baguette fraîche et des bananes, et se rendit à la caisse.

— Ce sera tout ? s’enquit l’employé tout en encaissant ses achats.

Par habitude, elle prit un exemplaire de The Montreal Gazette et le posa sur le tapis de caisse.

— Ça aussi.

Alors qu’elle jetait un coup d’œil aux gros titres, la date inscrite en haut du journal attira son attention, et elle ouvrit des yeux ronds.

— Quel jour sommes-nous ? s’enquit-elle, incrédule.

— Le 15 juillet.

Elle secoua la tête. Impossible. On était le 5 juin, et elle partait en voyage aujourd’hui.

L’employé lui lança un drôle de regard.

— Vous allez bien ?

Un début de panique l’envahit alors qu’elle vérifiait, par acquit de conscience, les premières pages des autres quotidiens. Tous portaient la date du 15 juillet.

— Oui, oui, ça va, marmonna-t-elle en ouvrant son portefeuille. Combien vous dois-je ?

Dans son portefeuille, le compartiment qu’elle réservait à ses factures professionnelles était plein à craquer. Tandis que l’employé éditait le montant de ses achats, elle sortit le dernier reçu. Il concernait une dépense pour du carburant dans une station-service de Sudbury dans l’Ontario, le 14 juillet à 18 h 47.

Comment avait-elle bien pu acheter de l’essence à Sudbury la veille au soir et être chez elle ce matin ? Sudbury était à des centaines de kilomètres de Montréal. Il aurait fallu qu’elle conduise la moitié de la nuit pour rentrer chez elle.

Ses genoux se dérobèrent sous elle. Tout cela était incompréhensible. Que se passait-il ?

Machinalement, elle tendit un billet de vingt dollars à l’employé. Il lui rendit sa monnaie et rangea ses achats dans des sacs plastiques avant de les lui tendre. Ses courses à la main, elle se précipita hors du magasin. La rue, étrangement déserte, lui parut soudain irréelle, et elle sentit un frisson la traverser en imaginant des yeux invisibles qui l’observaient derrière les balcons des immeubles.

Seigneur, c’était complètement ridicule ! La rue était paisible parce que les gens se trouvaient au travail ou dans leurs chalets des Laurentides, voilà tout.

Le bruit d’un Klaxon, à deux rues de là, la fit sursauter, et elle pressa le pas vers sa maison en se traitant d’idiote.

Elle approchait de chez elle quand elle vit sa voisine apparaître dans sa véranda et arroser la jardinière suspendue à la balustrade. Les fuchsias et les impatiens égayaient sa maison de leurs couleurs éclatantes.

Toutes les deux partageaient le jardin, mais, contrairement à la vieille dame, Paige ne plantait ni ne s’occupait des plantes. Sa seule contribution consistait à passer régulièrement la tondeuse afin que le jardin conserve un aspect agréable. Elle avait trop de respect envers la vie sous toutes ses formes pour prendre en charge quoi que ce soit qui ne puisse survivre à des semaines de négligence due à son travail. Et cela incluait, en plus des plantes, les animaux de compagnie et les petits amis.

— Bienvenue à la maison ! s’exclama Audrey, armée de son arrosoir en fer blanc.

A la vue de son visage familier, de ses épaules voûtées et du tablier imprimé de tournesols qu’elle portait toujours pour jardiner, Paige faillit fondre en larmes.

— Je m’attendais à te voir revenir beaucoup plus tôt. Comment s’est passé ton voyage ?

— Ereintant, répondit-elle instinctivement. Je ne sais même pas quel jour nous sommes.

La vieille dame laissa échapper un petit rire.

— Ça m’arrive tout le temps quand je suis en vacances, remarqua-t-elle. Nous sommes le 15 juillet. Les Expos ont perdu face aux Blue Jays, hier soir.

Les yeux bleus pétillant derrière les verres à double foyer de ses lunettes à monture dorée, elle ajouta :

— J’ai empilé le courrier sur ton bureau, comme tu me l’avais demandé. Tu n’as pas reçu de grande enveloppe kraft de mauvais augure.

Super, se félicita Paige. Si elle était incapable de se rappeler les cinq dernières semaines de sa vie, au moins aucun de ses articles ne lui avait-il valu de lettres de refus de la part de ses éditeurs.

— Merci, Audrey. J’adorerais continuer à discuter, mais je ne me sens pas très bien, et il faut que j’aille m’allonger.

— Pas de problème, ma chérie. Nous discuterons quand tu iras mieux.

De retour chez elle, elle se rendit directement dans la cuisine et se versa un grand verre de jus d’orange. Elle commençait à accepter le fait qu’elle ait oublié ces dernières semaines. L’hypothèse selon laquelle elle aurait été enlevée par des extraterrestres lui semblait d’ailleurs l’une des deux explications les plus plausibles, l’autre étant qu’elle s’était cogné la tête pendant la nuit en tombant de son lit.

Elle but une gorgée de jus d’orange, puis sortit le tube d’aspirine de sa boîte. Quand elle ouvrit le placard sous l’évier pour jeter l’emballage, elle se figea en apercevant sa robe d’été bleue dans la poubelle. Que fabriquait-elle là ? Cette robe était l’une de ses préférées, jamais elle ne l’aurait jetée sans une bonne raison.

Attrapant la robe, elle y trouva des déchirures et des taches foncées qui, à la lumière du soleil, faisaient penser à de la terre. Ou à du sang.

Une douleur fulgurante lui vrilla le crâne. Le visage luisant de sueur, le souffle court, Paige se sentit vaciller sur ses jambes. Elle se raccrocha in extremis au comptoir, mais la robe, elle, atterrit sur le carrelage avec un cliquetis, aussi incongru que l’état dans lequel elle se trouvait.

Paige la fixa un instant avant de se pencher pour la ramasser. Le même cliquetis retentit quand elle la secoua. En palpant le tissu soyeux, elle reconnut la forme d’un cylindre et retira d’une poche un flacon de pilules. Sur l’étiquette se trouvaient son nom ainsi que la date du 10 juillet, les coordonnées d’une pharmacie de Vancouver, et l’identité du médecin qui avait établi la prescription.

La main sur le front, elle tenta en vain de se rappeler pourquoi un médecin dont le nom ne lui disait rien lui avait fait une ordonnance pour des analgésiques à la codéine.

Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir.

Décrochant le téléphone, elle composa l’indicatif de Vancouver, suivi du numéro de la pharmacie. Quelqu’un répondit presque aussitôt.

— Bonjour, dit-elle d’une voix mal assurée. Paige Roberts à l’appareil. Je suis venue acheter des médicaments chez vous le 10 juillet.

Elle patienta pendant que le pharmacien pianotait sur son clavier d’ordinateur afin d’ouvrir son dossier.

— En effet. Que puis-je pour vous ?

— Je ressens des effets secondaires au traitement, et j’aimerais en discuter avec le Dr Locke qui m’a fait la prescription. Le problème, c’est que je n’ai pas ses coordonnées. Est-il possible que vous me donniez son numéro de téléphone ?

— Bien sûr. Avez-vous interrompu le traitement ?

— Oui.

— Bien. Ne le reprenez pas avant d’avoir évoqué le problème avec le Dr Locke. Vous pouvez le joindre à l’hôpital général de Vancouver. Voici le numéro…

Elle prit un crayon et un papier sur le comptoir et inscrivit d’une main tremblante les chiffres qu’il lui énumérait. Après l’avoir remercié, elle raccrocha, prit son courage à deux mains et composa le numéro de l’hôpital. La standardiste la pria de patienter, le temps de biper le médecin.

Ce n’est qu’au bout de dix minutes interminables qu’il vint en ligne, mettant enfin un terme à la petite musique d’attente. La voix au ton vif était celle d’un homme d’âge mûr, constata-t-elle en s’efforçant de garder son sang-froid.

— Dr Locke, je suis Paige Roberts. Vous m’avez reçue en consultation le 10 juillet.

— En effet, je reconnais votre voix.

— Vraiment ?

Elle se racla la gorge avant de poursuivre.

— Je sais que ça va vous sembler étrange, docteur, mais je ne me souviens absolument pas de vous. En me réveillant ce matin, j’ai trouvé un flacon de pilules portant votre nom. Pourriez-vous m’expliquer dans quelles circonstances vous avez été amené à me soigner ?

— Vous avez été admise à l’hôpital suite à une blessure à la tête. Nous vous avons gardée en observation quelques jours.

Soulagée de constater qu’elle n’était pas folle et qu’il y avait une explication logique à ses symptômes, elle sentit son angoisse décroître.

— Savez-vous dans quelles circonstances j’ai été blessée ?

Le médecin marqua une hésitation comme s’il choisissait ses mots avec soin.

— Une voiture a explosé. Et vous étiez là. Quand vous êtes revenue à vous, vous n’aviez aucun souvenir de l’accident ni de la manière dont vous étiez venue à Vancouver, expliqua-t-il. Mais à présent, il semble que vous souffriez également d’une perte de mémoire antérograde.

— Ce qui signifie ?

— Que vous avez perdu le souvenir de ce qui s’est passé après l’accident. Et nous devons nous pencher sur ce problème dans les plus brefs délais. Souffrez-vous d’autres symptômes ?

Elle lui parla de son mal de tête et de ses nausées.

— Avez-vous commencé à prendre les pilules ?

Elle ouvrit le flacon et compta les comprimés. Il y en avait quinze, comme l’indiquait l’étiquette.

— Apparemment non.

— Où vous trouvez-vous actuellement ?

— Chez moi, à Montréal.

— Savez-vous par quel moyen vous êtes rentrée chez vous ?

— Je pense que j’ai conduit jusqu’ici, répondit-elle en se rappelant le reçu de la station-service de Sudbury.

Sa réponse ne parut pas lui plaire.

— Je vous avais recommandé de ne pas rentrer seule chez vous. Mais puisque vous êtes saine et sauve, nous ne nous attarderons pas sur ce point. J’ai envoyé un mot à votre médecin, le Dr Garneau, pour m’assurer de votre suivi. Appelez-la et demandez-lui un rendez-vous en urgence. Elle voudra probablement vous soumettre à quelques examens. Et, je vous en prie, ne prenez pas le volant. Demandez à quelqu’un de vous emmener.

Tout en raccrochant, Paige sentit ses angoisses revenir en bloc et hésita à appeler sa sœur ou ses parents pour l’accompagner. Finalement, elle décida de ne pas les inquiéter avant d’en savoir un peu plus sur son état. Elle appela un taxi et se rendit seule à l’hôpital où recevait le Dr Garneau.

Après l’avoir examinée, cette dernière l’envoya passer un scanner en radiologie, puis la reconvoqua dans son cabinet avec les résultats.

— Les nouvelles sont bonnes, annonça-t-elle avec un sourire. En raison de votre mal de tête et des nausées, je craignais qu’il y ait un épanchement de sang dans le cerveau, mais le scanner n’indique rien de tel. A mon avis, l’accident et votre voyage de cinq jours pour revenir à Montréal vous ont épuisée. Vous allez rester cette nuit à l’hôpital en observation, et je passerai vous voir demain matin. Si tout va bien, vous pourrez rentrer chez vous.

Paige poussa un soupir de soulagement.

— Est-ce que la mémoire va me revenir ?

— La majorité des personnes frappées d’amnésie post-traumatique finissent par retrouver la mémoire, mais il est impossible de prédire quand. Commencez par vous reposer. Cela fera déjà disparaître votre mal de tête et vos nausées. En ce qui concerne votre mémoire, laissez-vous simplement du temps.

— Combien de temps ?

Le Dr Garneau haussa les épaules.

— Des jours, des semaines, des mois… L’important, c’est que vous alliez bien.

« Des mois ? »

Retenant les protestations qui lui montaient aux lèvres, Paige la remercia et sortit du cabinet. Une infirmière l’emmena jusqu’à une chambre immaculée où elle lui donna un nécessaire de toilette ainsi qu’une blouse pour la nuit.

Restée seule, Paige s’allongea sur le lit et ferma les yeux.

Demain, elle serait de retour chez elle, en sécurité.

***

— Dieu merci, Paige, tu es là ! s’exclama Brenda Thompson à l’autre bout du fil. Je me suis fait un sang d’encre à ton sujet. Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?

En percevant l’inquiétude et la déception dans sa voix, Paige fut assaillie par la culpabilité. Brenda et elle avaient grandi dans des maisons voisines à Westmount, une ville sélect, au charme britannique, perchée sur le mont Royal, au cœur de la métropole prospère de Montréal. Paige avait été le témoin de Brenda le jour de son mariage avec Claude Belanger, et c’était elle qui avait été choisie pour être la marraine de leur fils, Alexandre. Un peu plus d’un an auparavant, un drame s’était abattu sur leur famille quand Claude, homme d’affaires fortuné, avait été enlevé et tué par ses ravisseurs. Paige avait beaucoup soutenu son amie dans cette épreuve. D’autres enlèvements avaient suivi, sans meurtres cette fois. Etaient visés des hommes ou des femmes d’affaires à la tête d’entreprises de tradition familiale, mais les points communs s’arrêtaient là. La police peinant à démasquer les coupables, l’idée était venue à Paige de mener sa propre enquête, et elle avait décidé d’aller interviewer les survivants ainsi que quelques P.-D.G. correspondant au profil, dans l’espoir de découvrir des dénominateurs communs à toutes ces histoires.

— Désolée, Bren, s’excusa-t-elle. Tu sais comment c’est quand on revient après une aussi longue absence… Je croule sous le courrier et les nouvelles missions. En plus, je suis clouée au lit à cause de je ne sais quel virus, et tout ce que je peux avaler, c’est du jus d’orange et du bouillon de poule.

Elle ne voulait pas divulguer la raison pour laquelle elle n’avait pas répondu à ses messages téléphoniques ni à la douzaine d’autres que ses amis journalistes, sa mère et sa sœur avaient laissés sur son répondeur.

Tout le monde lui demandait des nouvelles de son voyage — nouvelles qu’elle était bien incapable de donner. Du coup, elle avait envoyé à chacun un e-mail expliquant qu’elle était submergée de travail et qu’elle téléphonerait dès que possible. Parallèlement, elle avait fait des recherches sur internet pour se documenter sur l’amnésie. Ce qu’elle avait lu avait confirmé les dires du Dr Garneau, et elle était soulagée de savoir qu’elle retrouverait un jour la mémoire.

— J’espère que tu te remettras vite, déclara Brenda. Alors, comment s’est passé ton voyage ? As-tu réussi à rédiger tous tes articles ?

— Oui, mission accomplie.

Bien qu’elle n’ait pas la moindre idée de ce qui était advenu de son ordinateur portable ou de la sacoche contenant toutes ses notes, les bandes ainsi que son agenda, elle avait vérifié son compte e-mail et s’était aperçu qu’elle avait bien renvoyé les travaux que lui avaient confiés ses différents éditeurs.

C’était pour elle un soulagement, si l’on exceptait le fait qu’elle avait peu de chances de récupérer ses notes sur les enlèvements. Sans doute l’ordinateur et sa sacoche avaient-ils été volés dans sa voiture sur le lieu de l’accident ou pendant qu’elle était à l’hôpital. Malheureusement, le sergent Thurlo de Vancouver, qu’elle avait joint au téléphone, ne s’était pas montré du tout coopératif. Il avait paru sceptique quant au vol dont elle aurait été victime. Comment savait-elle qu’elle avait son ordinateur portable avec elle ou qu’il avait été volé dans sa voiture si elle ne se rappelait rien ? Avant qu’elle mette un terme à ce coup de téléphone, profondément agacée, il l’avait enjointe à l’appeler si elle recouvrait la mémoire afin qu’il puisse prendre sa déposition au sujet de l’accident. Elle se promit de n’en rien faire.

Un bruit métallique retentit à l’autre bout du fil, la ramenant au présent. Apparemment, Alexandre, âgé de dix-huit mois, explorait le placard de la cuisine où était rangée la batterie de casseroles. Brenda éleva la voix de façon à se faire entendre par-dessus le concert impromptu de son fils.

— Je voulais juste qu’on parle de l’autre enlèvement. Je n’étais pas sûre que tu en aies entendu parler pendant ton absence.

Paige sentit son pouls s’accélérer. Il y avait eu un autre enlèvement ?

— La famille de la victime a impliqué la police comme je l’avais fait quand Claude a été kidnappé, poursuivit son amie. Les ravisseurs avaient relâché l’homme sans lui faire de mal, mais quand ils ont appris que la police avait été avertie, ils ont posé une bombe sur le parking le jour même où il reprenait le travail.

— Seigneur…

Paige secoua la tête, désolée. Elle pensait à la famille de cette nouvelle victime, et au chagrin qui accablerait Brenda pour le restant de ses jours.

— Brenda, la famille a fait ce qu’il fallait en appelant la police. Et toi aussi. Tu ne dois pas te reprocher la mort de Claude. Même si tu n’avais pas pris contact avec la police, ces hommes l’auraient tué pour montrer au monde entier qu’ils ne plaisantaient pas. Tu dois cesser de te flageller.

— Je ne peux pas m’en empêcher.

— Je sais, assura-t-elle, compatissante. Mais il faut que tu te reprennes. Je suis sûre que Claude ne voudrait pas te voir dans cet état. Il voudrait que tu consacres toute ton énergie à prendre soin d’Alexandre.

Elle sortit un papier du tiroir de son bureau, et revint au sujet initial.

— Tu peux m’en dire un peu plus sur le dernier enlèvement ?

— La victime est Hollis Fenton. Il a été kidnappé un samedi pendant qu’il faisait son jogging dans le parc. C’était le week-end de la Fête du Canada. Ses ravisseurs l’ont retenu prisonnier pendant quelques jours, comme pour Claude, puis ils l’ont abandonné dans une forêt déserte après le paiement de la rançon.

La voix de Brenda se brisa.

— Au lieu de l’exécuter, ils lui ont laissé un couteau afin qu’il puisse se défaire de ses liens. Le pauvre homme a réussi non sans mal à se libérer, et il a dû parcourir sept kilomètres à pied avant de croiser une voiture.

— Où cela s’est-il passé ?

— A Vancouver. Hollis Fenton dirigeait une société de navigation, mais sa famille est à la tête d’un conglomérat comprenant une demi-douzaine d’entreprises cotées en Bourse. Il correspond donc au profil. D’après les journaux, il était veuf et n’avait pas d’enfants.

« Contrairement à Claude », acheva Paige intérieurement.

Elle relut les notes qu’elle venait de prendre. Le nom de Hollis Fenton n’évoquait rien pour elle. Avant son voyage, elle avait établi une liste de personnes à interviewer, en s’appuyant sur différents journaux et revues économiques. Hollis Fenton en faisait-il partie ? Elle ne s’en souvenait plus. Elle regretta de ne pas avoir imprimé ou photocopié les hypothèses qu’elle avait commencées à échafauder, ainsi que les notes manuscrites, coupures de presse et autres informations qu’elle possédait sur ces affaires. Sans sa sacoche ni son ordinateur, elle n’avait plus rien.

La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Le combiné toujours collé à l’oreille, Paige se leva pour aller ouvrir.

— Peux-tu me faxer les articles, Bren ? J’aimerais y jeter un coup d’œil.

— D’accord. Maintenant, parle-moi de ton voyage. As-tu rencontré de beaux ténébreux ?

— Aucun qui m’ait laissé un souvenir impérissable.

La sonnette retentit de nouveau, insistante. Paige saisit cette excuse inespérée.

— Ecoute, je dois te laisser. Il y a quelqu’un à la porte, sans doute un coursier. Je te rappellerai bientôt, c’est promis.

Après avoir raccroché, elle déposa le téléphone sur la console de l’entrée et ouvrit la porte. A en juger par sa tenue noire décontractée qui révélait une carrure athlétique, l’homme debout sur le pas de sa porte n’était pas coursier.

Quelle que soit son identité, il était très séduisant. Et, à en juger par son expression, très dangereux.
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Paige recula d’un pas.

Le visage franc, l’homme avait une mâchoire carrée, un nez un peu cabossé et des yeux d’un bleu limpide. Ses cheveux ras, ses traits acérés et la fine cicatrice sur son front, juste au-dessus du sourcil, lui conféraient un air menaçant.

— Paige Roberts ?

A la façon dont il prononça son nom, elle comprit qu’elle était censée connaître la raison pour laquelle il se trouvait là. Elle chercha ses mots, troublée par son regard qui glissait sur elle, détaillant son débardeur, son short kaki, ses pieds nus.

— Oui, c’est moi, articula-t-elle finalement.

Après un instant d’hésitation, il lui tendit la main.

— Mon nom est Matt Darby. Vous m’attendiez, je pense. Je suis venu prendre les clés de la maison d’Audrey.

Brusquement soulagée, elle lui serra la main avec un petit rire.

— Bien sûr. Désolée, j’avais l’esprit ailleurs. J’étais au téléphone quand vous avez sonné. Vous êtes le neveu de l’amie d’Audrey, c’est ça ? Elle me parle sans cesse de votre tante, mais je ne me rappelle pas qu’elle vous ait mentionné.

— Nous sommes toute une tribu de neveux et nièces. Nous-mêmes avons du mal à nous y retrouver. Ce n’est pas étonnant qu’elle n’ait pas parlé de moi.

Sous la chaleur et la fermeté de sa poignée de main, elle se sentit plus forte et vivante qu’elle ne l’avait été depuis des jours. Elle retira sa main à regret.

— Entrez, il fait plus frais à l’intérieur, l’invita-t-elle. Les clés se trouvent quelque part par ici. Audrey était ravie que quelqu’un paie le loyer pendant son séjour auprès de sa sœur. Les fractures de la hanche peuvent mettre du temps à guérir.

— Elle me rend un fier service en me prêtant sa maison. Mais je suis désolé que sa sœur se soit blessée.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Paige le vit esquisser un sourire. Avec les fossettes qui apparurent sur ses joues, il lui parut plus sympathique, moins dangereux. Et surtout incroyablement séduisant.

Elle s’efforça de calmer les battements de son cœur.

— Audrey ne m’a pas dit grand-chose à votre sujet, excepté que vous êtes à Montréal pour affaires. Que faites-vous comme travail ?

— Je suis chasseur de têtes. Je recrute des cadres expérimentés pour le compte d’entreprises prêtes à payer des salaires très élevés à des personnes qui connaissent leur métier.

Ses yeux bleus s’attardèrent sur ses jambes nues, et elle ressentit de drôles de picotements derrière les genoux.

— C’est fascinant, commenta-t-elle en s’efforçant de prendre l’air grave.

Consciente de l’effet dévastateur qu’il produisait sur elle, elle ouvrit vivement la porte vitrée qui donnait sur son bureau et passa en revue les tas de courrier, de magazines et de dossiers empilés sur la table. Heureusement qu’elle ne recherchait pas d’emploi, songea-t-elle, embarrassée que Matt voie tout son bazar. Cela la dispensait d’avoir à faire bonne impression. Pour retrouver sa tranquillité, il lui suffisait de mettre la main sur les clés d’Audrey — ces maudites clés qui ne semblaient être nulle part.

Les avait-elle rangées dans la cuisine ?

— Mon métier ne vous fascine pas, on dirait, remarqua Matt derrière elle, avec une pointe d’ironie.

Amusée, elle se retourna et plongea son regard dans le sien. Les muscles qui affleuraient sous son T-shirt noir lui conféraient le charme d’un mauvais garçon. Un frisson la secoua quand elle sentit une attirance presque palpable la pousser vers lui.

Bon sang, cet homme ne devait pas avoir son pareil pour convaincre les gens de changer d’entreprise ou amener les femmes à succomber…

— Je ne demande pas mieux que de vous écouter pendant que je cherche les clés. Je n’arrive pas à me rappeler où je les ai mises.

Elle déplaça l’une des piles posées sur son bureau, mais les clés d’Audrey ne se matérialisèrent pas pour autant. Alors qu’elle soulevait un tas de feuilles, les pages du dessus s’échappèrent et volèrent jusqu’à terre. Elles concernaient les recherches qu’elle avait faites sur l’amnésie.

Matt se pencha pour l’aider à les ramasser, mais elle s’empressa de l’arrêter, atrocement gênée.

— C’est bon, je les ai, assura-t-elle en rassemblant les feuillets. J’ai un système de classement spécifique, et je ne veux pas que vous y mettiez la pagaille.

— Bien sûr, je vous laisse faire…

En dépit de son air sceptique, il saisit l’allusion et recula.

Le rouge aux joues, elle ramassa les feuillets et les reposa à l’envers sur la pile.

Avec un bourdonnement, le fax posé sur l’étagère se mit à éjecter les uns après les autres les articles que lui envoyait Brenda. Elle lui jeta un coup d’œil, puis scruta les étagères remplies de livres, de périodiques et de souvenirs de ses voyages. Elle plongea la main dans un mug acheté en Alaska, mais n’en retira qu’une fine couche de poussière.

Perplexe, elle se mordit la lèvre inférieure.

— Elles sont forcément dans un endroit sûr. Je les ai peut-être rangées dans la cuisine.

Ses joues s’empourprèrent un peu plus quand elle croisa le regard amusé de Matt.

— Désolée. Je suis distraite quand je travaille, et il m’arrive d’oublier des choses.

Il posa les yeux sur le désordre qui régnait dans la pièce comme s’il devinait qu’elle n’avait rien fait qui puisse être assimilé à du travail ces deux dernières semaines, mais se contenta de lui adresser un sourire poli.

— Quel est votre travail ? s’enquit-il en la suivant dans le couloir.

— Je suis journaliste free lance.

Au passage, elle balaya du regard le salon, espérant y apercevoir le trousseau de clés. A côté d’elle, Matt parut étudier avec intérêt le mélange éclectique d’aquarelles et d’huiles qui ornaient les murs de son salon.

Les clés n’apparaissaient nulle part, ni sur la table basse ni sur le buffet ancien.

Paige se dirigea vers la cuisine, qui n’était pas sans rappeler celles des vieilles villas italiennes. En échange d’un reportage, un décorateur d’intérieur avait recouvert les murs et le plafond d’une teinte moutarde au charme suranné, en harmonie avec les placards et l’électroménager démodés.

Elle ouvrit une vitrine dans laquelle elle conservait quelques pièces en porcelaine et en cristal, et poussa un soupir en regardant au fond d’une tasse décorée d’un fin liseré en or. Y étaient cachées les boucles d’oreilles en diamants que sa grand-mère lui avait offertes lorsqu’elle avait obtenu son diplôme de journalisme.

Impassible, elle se retourna vers Matt.

— J’ai bien peur que mes recherches prennent un moment. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? J’ai du jus de fruits, de la limonade, de la bière…

— Une bière, ce sera parfait. J’arrive tout droit d’Ottawa, et la route a été longue.

Ouvrant le réfrigérateur, elle se haussa sur la pointe des pieds histoire de vérifier si les clés ne se trouvaient pas dessus, puis se baissa et attrapa une bière.

— Vous vivez à Ottawa ? s’enquit-elle en la lui tendant.

— Ces derniers temps, oui. J’ai habité tant de lieux différents que je ne me considère plus comme résidant dans aucun d’entre eux.

Il but une longue gorgée de bière. Bien malgré elle, son regard s’attarda sur le mouvement de sa pomme d’Adam. Décidément, l’amnésie affectait ses neurones !

« Ressaisis-toi », lui lança une petite voix dans sa tête.

Elle tenta de se rappeler ses faits et gestes quand Audrey était venue lui expliquer qu’elle devait partir immédiatement parce que sa sœur s’était blessée en tombant. La vieille dame lui avait donné ses clés, de l’engrais, un arrosoir ainsi qu’une liste de plantes à entretenir.

— Et votre famille, où vit-elle ? demanda Paige en ouvrant un tiroir.

— Plus loin, vers l’ouest. Nous vivons éloignés les uns des autres.

Il posa la main sur le tiroir dans lequel elle fouillait. De petites cicatrices parsemaient sa peau.

— Si vous me disiez à quoi ressemblent ces clés, je pourrais vous aider à les retrouver, proposa-t-il.

— Ce sont deux clés en laiton ordinaires accrochées à un anneau argenté. Regardez sous l’évier, dans les sacs plastiques. Audrey m’a donné un sac contenant de l’engrais pour le jardin. Peut-être que les clés sont restées dedans.

— D’accord.

— Je vais voir la salle de bains. Il est possible que j’y aie rangé l’engrais et l’arrosoir.

Son intuition se révéla juste. Qui plus est, elle découvrit les clés à l’intérieur de l’arrosoir. Dieu merci ! Elle commençait à se demander si elle n’allait pas être obligée de proposer à Matt de passer la nuit sur son canapé.

— Et voilà ! annonça-t-elle en revenant dans la cuisine.

Elle lui donna une petite tape sur l’épaule et agita les clés sous son nez tandis qu’il se retournait.

— Ne me demandez pas où je les ai trouvées. Je suis déjà assez embarrassée comme ça.

Ses doigts se refermèrent à la fois sur les clés et sur sa main. L’inquiétude, et autre chose qu’elle préféra ne pas identifier assombrissaient ses yeux bleus.

— Vous êtes sûre que vous allez bien ? lui demanda-t-il.

Avait-il vu de quoi parlaient les papiers qui étaient tombés de son bureau tout à l’heure ? En avait-il tiré la conclusion logique ?

En dépit de ses jambes tremblantes, elle se força à sourire.

Il la prendrait pour une folle si elle lui parlait de son amnésie. D’ailleurs, c’était sans doute déjà le cas.

— Bien sûr que je vais bien ! Je suis juste un peu distraite. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à venir me voir. Je me ferai un plaisir de vous indiquer où se trouvent les magasins ainsi que les arrêts de bus et les stations de métro.

— Merci. Je retiens votre proposition.

Cela sonnait comme une promesse. L’espace d’un instant, il la considéra, une flamme étrange brûlant dans ses yeux. Songeait-il à l’embrasser ? Mais non… Cette pensée était vraiment ridicule.

Alors, pourquoi sentait-elle son cœur cogner si fort dans sa poitrine ?

Il cligna des paupières, et l’impression se dissipa brusquement. Tandis qu’il battait en retraite vers la porte qui menait au jardin de derrière, elle resta immobile, désarçonnée et étrangement déçue.

— Je vais sortir par là, si ça ne vous ennuie pas. Ma voiture est garée près du garage.

— Je vous en prie.

Reprenant ses esprits, elle verrouilla la porte derrière lui et le suivit des yeux alors qu’il se dirigeait vers la véranda d’Audrey. Elle, qui s’était sentie encore plus isolée après le départ de sa voisine, était contente de savoir la maison mitoyenne de nouveau habitée. Sans compter qu’elle pourrait recueillir l’avis de Matt sur les enlèvements. Un chasseur de têtes connaissait sûrement beaucoup de choses sur les entreprises familiales les plus florissantes du pays.

Cette pensée lui rappela l’arrivée du fax de Brenda. Après un dernier regard à la silhouette athlétique de son nouveau voisin, elle retourna dans son bureau.

Elle y trouva une douzaine d’articles extraits de The Globe and Mail, The Montreal Gazette, The Vancouver Sun et The Province. Munie d’un stylo et d’un bloc-notes, elle s’installa dans la bergère à oreilles vert olive qui avait appartenu à sa grand-mère et classa les articles par ordre chronologique, depuis l’enlèvement de Fenton, en passant par sa libération, jusqu’au jour de l’attentat à la bombe qui lui avait coûté la vie. Le premier article était daté du 7 juillet, mais l’enlèvement avait eu lieu le 3, ce qui signifiait que la famille avait réussi à empêcher que l’information paraisse dans la presse avant sa libération.

« Le directeur d’une entreprise de navigation retenu en otage », annonçait le titre du premier article extrait de The Vancouver Sun. Elle parcourut les détails de l’enlèvement de Hollis Fenton, perpétré un samedi matin de bonne heure par quatre hommes armés, portant des cagoules de ski foncées et conduisant une berline grise. Fenton avait été retenu prisonnier dans une maison, puis relâché dans les bois du mont Seymour, après le paiement de la rançon. Contrairement aux autres enlèvements, la famille n’avait pas été informée de l’endroit où il serait relâché. La police avait donc lancé une recherche à grande échelle dans les zones forestières de la région de Vancouver. Peu avant 22 heures, Fenton qui avait réussi à se libérer de ses liens, avait rejoint la route et marché longtemps avant de croiser un automobiliste. A la fin de l’article, la police appelait les témoins éventuels à se manifester auprès d’elle.

Deux autres articles reprenaient ces détails en y ajoutant des informations sur la victime et sa famille. Etant donné que trois des quatre autres victimes étaient des P.-D.G., Paige ne fut pas surprise d’apprendre que Hollis Fenton dirigeait la Pacific Gateway Shipping, l’une des entreprises du groupe Hollis géré par son oncle, Luther Hollis. Son épouse s’était suicidée deux ans auparavant, sans lui laisser d’enfants, et depuis, il ne s’était pas remarié. Ses six cousins, qui dirigeaient d’autres filiales du groupe Hollis peut-être moins prestigieuses, étaient mariés et/ou avaient des enfants.

Paige rumina ces informations un moment avant de passer aux autres articles. Celui intitulé « Haro sur les P.-D.G. » contenait des renseignements sur la manière dont les ravisseurs avaient déjoué la sécurité des entreprises, ainsi que le montant des rançons exigées.

Elle nota sur son bloc le jour où avait eu lieu l’enlèvement de Hollis Fenton. Pourquoi un samedi ? Elle ne savait pas quand les ravisseurs avaient fait la demande de rançon, mais cela lui parut étrange d’enlever quelqu’un un samedi alors que la majeure partie des banques fermaient tôt dans l’après-midi et qu’il fallait deux à trois jours ouvrables pour organiser le retrait d’une somme aussi importante en liquide.

A l’exception de Hollis Fenton, les autres victimes avaient été enlevées en début de semaine. Pourquoi choisir le samedi sachant que cela retarderait le moment où l’argent serait disponible ? Les ravisseurs avaient-ils délibérément cherché à repousser les moyens d’action des proches de Fenton afin d’accroître leur angoisse ?

L’article suivant, illustré par des photos, lui fit venir les larmes aux yeux quand elle en lut le titre : « Relâché pour être exécuté, un attentat coûte la vie au P.-D.G. » Tuer cet homme s’était révélé d’autant plus cruel qu’il avait cru pouvoir retrouver une vie normale après l’enlèvement dont il avait été victime. Une bombe dissimulée dans une voiture volée avait explosé sur son passage. Comme le montrait la photo des bureaux de la Pacific Gateway Shipping, des débris de métal avaient été projetés de toutes parts, faisant aussi voler en éclats les vitres des immeubles alentours. Hollis Fenton était décédé à l’hôpital. A cette heure matinale, l’explosion avait fait peu de victimes, mais l’article mentionnait plusieurs blessés légers et une jeune femme non identifiée, transportée inconsciente dans le même hôpital que la victime.

Paige se raidit. Une jeune femme non identifiée ? Elle regarda la date que Brenda avait griffonnée à côté du titre : 8 juillet. Et elle était sortie de l’hôpital le 10…

Pas étonnant que le policier de Vancouver ait insisté pour qu’elle l’appelle lorsqu’elle recouvrerait la mémoire !

Elle ramena les genoux contre sa poitrine et serra ses bras autour de ses jambes. Si elle se trouvait à Vancouver au moment de l’enlèvement, cela signifiait sans doute qu’elle avait décidé de traîner autour du bureau de Fenton dans l’espoir d’obtenir une interview.

En proie à un brusque haut-le-cœur, elle bondit de la bergère et se précipita aux toilettes.

Avait-elle assisté au meurtre de Hollis Fenton ?
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Hollis écouta le bruit de l’eau qui s’évacuait dans les tuyaux de la maison voisine et appuya son front contre le mur. Paige se trouvait là, juste à côté. Elle ne l’avait pas reconnu.

Après tout, c’était le but recherché. Armé de son rasoir, le coiffeur avait supprimé ses mèches blondes et épaisses, ne laissant que cette base terne sur son crâne. Sa coupe de cheveux drastique lui arrachait encore une grimace lorsqu’il se regardait dans le miroir. Il portait des lentilles de contact colorées bleues, s’était fait redessiner les sourcils, et ces changements combinés à un nez cassé et aux kilos qu’il avait perdus pendant son séjour à l’hôpital avaient transformé son apparence au point qu’il se reconnaissait à peine dans ce visage anguleux. A présent, il ressemblait à un sergent de l’armée, portant les stigmates des combats. C’était toujours mieux que d’être mort, songea-t-il. Et ce, même si l’explosion l’avait rendu sourd de l’oreille gauche.

Malgré sa transformation physique, il avait espéré que Paige le reconnaîtrait. Il s’était attendu à voir ce même sourire joyeux qui l’avait incité à s’élancer vers elle dès qu’il l’avait aperçue de l’autre côté de la rue. De tout son être, il voulait croire que c’était ce sourire qui lui avait sauvé la vie.

Le sergent Thurlo, lui, était convaincu du contraire. Et il avait eu beau essayer de l’en convaincre, Hollis rejetait l’idée que la femme qu’il avait brûlé de tenir dans ses bras cet après-midi ait pu le trahir en pensées, en paroles ou en actes. Qu’elle se soit arrangée pour obtenir cette interview, qu’elle ait couché avec lui afin de connaître les détails de son emploi du temps et de planifier son enlèvement avant de devenir, comme par hasard, amnésique.

Malheureusement, désirer le croire ne l’empêchait pas de douter. Car par quel autre moyen ses ravisseurs auraient-ils pu découvrir que sa famille avait fait appel à la police ? Seuls ses proches étaient au courant, ainsi que sa secrétaire auprès de laquelle Paige aurait soutiré l’information. « Soutirer », c’était bien le mot que Noreen avait employé.

Autre fait troublant, après qu’il avait été libéré, Paige avait insisté pour le rencontrer en privé mais pas chez lui. Il avait accepté et lui avait proposé un rendez-vous tôt le matin, dans son bureau. Il comptait faire acte de présence et d’autorité au cas où sa tante Evelyn et son cousin Sandford auraient ourdi un complot en son absence, puis passer tranquillement le reste de la journée avec Paige, de préférence au lit.

Mais pourquoi était-elle venue à pied plutôt qu’en voiture ? Avait-elle connaissance de la bombe dissimulée dans un véhicule à proximité ? Savait-elle qu’elle ne devait pas s’en approcher ?
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